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			PREMIÈRE PARTIE

			D’un monde à l’autre

		

	
		
			1

			De Gaulle : 
« Pas de faiblesse avec ces lascars ! »

			Dimanche 5 mai 1968, palais de l’Élysée

			Les « enragés » de la faculté de Nanterre sont entrés dans la capitale et occupent la Sorbonne. 
Le Général appelle ses ministres à la résistance.

			« Mais enfin, ce Cohn-Bendit, qu’est-ce qu’il a pour lui ? Comment s’y prend-il pour entraîner tant de jeunes derrière lui ? »

			C’est la seconde fois depuis que les trois ministres, convoqués ce dimanche à 18 heures précises, ont été introduits dans son bureau par son aide de camp que le président de la République leur pose cette question obsédante. Quand il s’est levé pour les accueillir, à sa manière courtoise et solennelle, les trois hommes ont remarqué, dans la lumière ocre qui baigne la pièce tendue de soie jaune d’or, la fatigue et l’inquiétude qui creusent ses traits. Dans son costume bleu marine croisé, qui soulignait il y a encore quelques semaines un embonpoint de pachyderme, le Général semble presque flotter. Il s’assied derrière son grand bureau débarrassé de ses dossiers et les invite à prendre place en face de lui.

			– Alors, Monsieur le ministre de l’Intérieur ? Où en sommes-nous ? Sans un mot, de Gaulle écoute le bref exposé de la situation par Christian Fouchet. Aussi sobrement que possible, celui-ci décrit l’arrivée à la Sorbonne des « enragés » de Nanterre conduits par l’étudiant allemand Daniel Cohn-Bendit, le renfort immédiat apporté par des centaines de jeunes du Quartier latin, l’échec des tentatives de négociation entamées par le préfet Maurice Grimaud ; l’ordre, enfin, donné à la police de pénétrer dans la cour de la Sorbonne pour en contrôler les occupants, de plus en plus nombreux et agités… et le vent de folie qui a suivi.

			– En tout cas, martèle le chef de l’État, vous ne rouvrez pas la Sorbonne !

			– Sauf pour la commission de discipline, mon Général, intervient, assez angoissé, le jeune ministre de l’Éducation nationale, Alain Peyrefitte. Celle-ci doit se réunir demain matin pour entendre Cohn-Bendit et sept autres inculpés…

			De Gaulle cache mal son impatience. L’avant-veille, vendredi 3 mai, alors que l’effervescence gagnait le Quartier latin, son Premier ministre, Georges Pompidou s’est envolé pour une visite officielle en Afghanistan. Il espérait cependant passer le week-end à Colombey-les-Deux-Églises avec Yvonne, comme d’habitude. À bientôt soixante-dix-huit ans, il a besoin de ces vingt-quatre heures de retraite hebdomadaire dans leur gentilhommière, de ses longues promenades solitaires dans le parc, loin des regards et des clameurs de la capitale, et de ses visites au cimetière où est enterrée « la petite Anne ». Là-bas, il se recueille, se ressource et élabore sa stratégie. Depuis le début du mouvement étudiant, le président de la République s’est d’ailleurs fixé pour règle de garder de la hauteur : il déléguera la gestion de la crise au Premier ministre ou à son remplaçant par intérim, Louis Joxe, et observera « un silence assourdissant ». Son domaine à lui, c’est le régalien – les grandes affaires du monde, la Défense, les Institutions –, pas les manifs de Nanterre et du boulevard Saint-Michel, pas « les humeurs passagères de ces bandes d’adolescents qui se laissent manipuler par des meneurs1 ». Dans le vaste bureau aux lourds rideaux à franges et aux doubles portes capitonnées où il passe dix heures par jour, rien ne doit distraire son regard – pas un bibelot, pas une photo, pas un tableau. Seul objet, en face de lui, un monumental globe ancien. Ces jours-ci, de Gaulle s’est fréquemment levé pour le contempler de plus près et le faire pivoter sur son pied de bois ouvragé. Sous ses yeux défilent alors les continents : l’Asie, l’Europe, l’Amérique… La conférence sur la paix au Vietnam vient d’amener les négociateurs américains et vietnamiens à Paris. La France redevient le centre du monde…

			Mais de jeunes « enragés » ont décidé de faire de la capitale le théâtre de leurs désordres. Le dernier prétexte à leur mobilisation, avec l’appui de plusieurs de leurs professeurs ? L’inviolabilité de la Sorbonne : elle remonte, se souviennent-ils, soudain indignés, au Moyen Âge… Vendredi soir, alors que les de Gaulle recevaient à dîner dans leur petite salle à manger particulière l’acteur Fernandel, l’académicien Henri Troyat et le ministre de l’Agriculture radical-socialiste, Edgar Faure, avec leurs épouses, Paris s’est embrasé. Quelques policiers avaient pénétré dans une cour de faculté ! Aussitôt connue la nouvelle de l’interpellation de Daniel Cohn-Bendit et d’une vingtaine de ses camarades arrivés avec lui de Nanterre pour occuper la Sorbonne, des émeutes ont éclaté dans le Quartier latin, aux cris de « Libérez nos camarades ! ». La nuit a été d’une violence sans précédent. Qu’en sera-t-il demain matin, lorsque Cohn-Bendit comparaîtra devant ses juges ? Quatre étudiants ont été condamnés à deux mois de prison ferme, et voilà que Louis Joxe, Premier ministre par intérim et père d’un tout jeune insurgé, souligne la sévérité de ce jugement, tandis que son collègue Fouchet s’alarme : et si « ce châtiment, sans exemple depuis des années », allait provoquer « un réflexe de solidarité, voire de vengeance » ? De Gaulle se veut toujours calme et maître de lui, mais depuis trop longtemps, la pusillanimité de son gouvernement l’agace :

			– Vous estimez que c’est trop, d’avoir condamné quelques garçons avec sursis, et quatre à deux mois de prison ferme, pour une émeute qui a duré cinq heures, et où ces lascars se sont particulièrement fait remarquer ? explose-t-il. Alors qu’ils étaient des centaines à bombarder des policiers, avec toutes sortes de projectiles ? Vous trouvez ça excessif ?2

			Devant la mine atterrée de ses ministres, il revient, encore et encore, à la charge :

			– Nous ne devons pas tolérer, maintenant que la France est en paix, des violences que nous n’avons pas acceptées dans les périodes les plus difficiles !

			Au tour de Peyrefitte de prendre son paquet. Le bon élève s’était-il cru préservé ? De Gaulle le tance.

			– Pouvez-vous m’expliquer pourquoi l’on n’a pas réussi à mettre en place la sélection au cours de ces dernières années ? Il y a dans l’université toutes sortes d’olibrius qui n’ont rien à y faire. Ce Cohn-Bendit, par exemple. Il y a moins de deux mois, un journaliste aussi sérieux que M. Viansson-Ponté nous racontait dans Le Monde « la France s’ennuie » ! Les Français ne s’intéressaient à rien, paraît-il – ni à la guerre du Vietnam, ni au conflit du Moyen-Orient, ni aux guérillas d’Amérique latine… ni même évidemment, à l’avenir de leur pays, de Gaulle étant là pour ça. Quant aux étudiants, ils n’avaient qu’une préoccupation : accéder librement aux chambres des filles… Eh bien ! Sur un prétexte aussi futile, ce Cohn-Bendit, lui, a su réveiller la France ! Quel talent possède-t-il pour galvaniser les jeunes ? Qu’est-ce qu’il a pour lui ?

			« Ange exterminateur des structures bourgeoises »

			Assis dans les petits fauteuils de cuir rouge fatigué face au grand bureau Louis XV, Louis Joxe, petit homme volontaire à la belle tête de patricien aux cheveux blancs, et Christian Fouchet, le massif ministre de l’Intérieur, restent muets, comme gênés par le désarroi du Général et ses injonctions, aussi impuissantes que répétitives. Dans la lumière rougeoyante du soir, les cernes qui se creusent sous les yeux de De Gaulle paraissent presque noirs. La tempête n’est pas loin. Mais Peyrefitte, avec son aplomb de brillant normalien qui se croit encore protégé par le roi, se lance :

			« Il a un grand talent. Il est successivement badin, désinvolte, ange exterminateur des structures bourgeoises, au nombre desquelles il compte le parti communiste. C’est un révolutionnaire anarchiste et rigolard. Il veut tout détruire. Et il le fait si gaiement que les radios le flattent et l’adulent. »

			Ses deux collègues opinent. Rassuré, Peyrefitte en rajoute, dans l’espoir de plaire au Général.

			« On m’assure même que les radios périphériques lui remettraient des enveloppes rondelettes pour s’assurer son concours.

			– Ça ne m’étonnerait pas, rumine de Gaulle. Car enfin, il rencontre bien peu de contradictions ! »

			Il se redresse. On devine qu’une vive irritation le gagne à nouveau, à la vue du contentement un peu niais de son ministre de l’Éducation nationale. Peyrefitte n’a-t-il donc pas compris ce qu’il attendait de lui ? Il faut lui mettre les points sur les i :

			– Il serait tout de même temps de lui répondre ! À vous d’expliquer le fond des choses, les réformes qui sont en cours, la sélection que nous allons organiser.

			Mais est-ce vraiment le moment d’expliquer ce qu’il appelle « le fond des choses » – le quadruplement, en cinq ans, du nombre de jeunes inscrits dans les universités ? Les esprits échauffés ne sont pas prêts à entendre un tel discours, et cet effort pour se justifier pourrait être pris pour un signe de faiblesse. Le Général se tourne vers Joxe et Fouchet :

			– Il faut sanctionner immédiatement quelques coupables bien choisis, ordonne-t-il. Et si les violences continuent, il faudra cogner dur et ramasser quelques dizaines ou quelques centaines de manifestants à la fois !

			Silence. Sont-ils devenus sourds ? De Gaulle tape du poing sur la table :

			« Ne l’oubliez pas : l’histoire de France est pleine d’émeutes qui n’ont pris fin que quand quelques dizaines d’émeutiers sont restés sur le carreau ! »

			Il se lève. L’entretien est terminé. Exécution !

			Les ministres sortent. Ils redescendent l’escalier en silence. Sur le perron, seulement, avant de regagner leurs voitures, ils échangent quelques mots à mi-voix.

			– Se rend-il compte que nous ne sommes plus en 1914, quand une jeunesse vertueuse et patriote, éduquée par les prêtres et les officiers, se levait spontanément devant les trois couleurs et donnait sa vie pour défendre la patrie ? Nous ne sommes pas non plus en 1944, ni même en 1958… Les Français n’ont plus peur d’un danger extérieur, et les jeunes n’acceptent plus de recevoir des leçons ni d’obéir aux ordres sans comprendre… Le pays est en paix, et tous les parents se rangent du côté des étudiants pour dénoncer les violences policières… Le problème est que ce ne sont plus tout à fait des enfants, mais pas encore des adultes… Leur colère retombe très vite si on ne l’alimente pas, mais elle peut aussi monter brusquement, comme une soupe au lait. Et alors, le pire est à craindre… C’est déjà un miracle que, grâce au préfet Grimaud, il n’y ait eu aucun mort cette nuit… Comment le lui faire comprendre ?

			– Il souffre trop, dit l’un. Il ne dort plus.

			– Vous avez vu ses cheveux blancs rasés ? En quelques semaines, il a perdu les derniers qu’il lui restait. Il a pris dix ans : on dirait qu’il va en avoir quatre-vingt-huit…

			– Lui qui a toujours cru avoir la jeunesse de son côté !Les « comités Théodule », les « esprits rétrogrades », les « ombres du passé », c’étaient les autres, les vieux politiciens de la IIIe et de la IVe République. Parce qu’il fut, il y a vingt-huit ans un rebelle d’une audace inouïe, il se croyait pour toujours en symbiose avec « l’ardente jeunesse ». Et voilà qu’il découvre qu’elle lui est totalement étrangère ! Comme un homme qui découvrirait soudain que sa femme le trompe depuis trente ans !

			– Qui pourrait lui parler de la jeunesse et être entendu ?

			Joxe songe à son propre fils cadet, Denis, séduit, comme tant d’autres, par la liberté de ton de « Dany ».

			– Il faudrait peut-être qu’il rencontre Cohn-Bendit !

			
			
				
					1. Alain Peyrefitte, C’était de Gaulle, tome III, Éditions de Fallois-Fayard, 2000.

				

				
					2. Alain Peyrefitte C’était de Gaulle, tome III, op. cit.

				

			

		

	
		
			2

			Daniel Cohn-Bendit : 
« Et l’amour, M. le président ? »

			Lundi 6 mai, faculté de la Sorbonne

			Convoqué devant un tribunal, Dany nargue les policiers, ridiculise ses juges et fait rire la salle.

			Il est 9 heures quand Daniel Cohn-Bendit arrive devant la grande porte de la Sorbonne avec les sept camarades convoqués comme lui devant le conseil de discipline. Le leader étudiant porte, comme tous les jours, une veste en tweed sur une chemise bleu ciel à col ouvert et un tee-shirt blanc. De petite taille, il ne domine pas le groupe, de plus en plus nombreux, qui l’accompagne, mais on le reconnaît de loin à ses cheveux roux flamboyants et à sa démarche élastique. Il fait beau et, malgré la présence de mille cinq cents policiers casqués de noir massés rue Saint-Jacques, la promenade à pied depuis la place du Châtelet, où il avait donné rendez-vous à ses amis, a effacé les cauchemars des trois derniers jours. D’humeur joyeuse, il entonne à tue-tête L’Internationale : « C’est la lutte finale-eu… Groupons-nous et demain… L’Internationa-a-a-a-le sera le genre humain ! » Des centaines de voix le reprennent aussitôt en chœur. Ordre a été donné de ne pas laisser les jeunes gens entrer ensemble dans la cour de la Sorbonne ? Dany se plante sous le nez d’un CRS de haute taille. D’un air goguenard, il l’interroge : ses camarades et lui font-ils vraiment si peur aux autorités pour qu’on ne les autorise à entrer qu’un par un, au compte-gouttes ?… Le photographe Gilles Caron flashe la scène. La photo fera le tour du monde.

			Après avoir présenté son passeport, l’accusé franchit le barrage de sécurité. Il salue dans la cour la statue de Victor Hugo, malheureusement dépouillée par la police de son écharpe rouge (« Mais on te la rendra ! »), et pénètre dans la salle voûtée. Ses défenseurs sont là : Henri Leclerc, jeune avocat militant au PSU1 de Michel Rocard. Et le professeur de sociologie Alain Touraine. Dès les premiers troubles à Nanterre, ce dernier a épousé la cause du jeune étudiant allemand et tenté de jouer les intercesseurs : il a insisté auprès de son ancien camarade de Normale Sup, Alain Peyrefitte, pour qu’il fasse reculer les CRS afin d’éviter la confrontation, puis il a essayé de faire comprendre au ministre le sentiment qu’éprouvent ses étudiants. « Voilà trop longtemps, plaide-t-il, que tous nos responsables pratiquent le déni : déni de la défaite, déni de la collaboration, déni de la réalité de la colonisation, déni face aux bouleversements du monde… ces jeunes se trouvent enfermés dans un monde d’erreur, de mensonge et de silence sur un passé inavoué. »

			« Je faisais l’amour, M. le président !.. »

			Mais c’est lui, Dany, qui va créer une fois de plus la surprise, suscitant tout à la fois les rires et les exclamations scandalisées. Dans un grand silence, les membres du jury prennent place à la tribune.

			Le président commence à l’interroger sur la fameuse journée du 22 mars à Nanterre, où tout a démarré : l’intrusion des « enragés » dans le grand amphi et l’occupation de la salle des profs, bientôt suivies par une campagne d’inscriptions géantes sur les murs de la faculté : « Professeurs, vous êtes vieux ! Votre culture aussi ! », « Le fascisme, aux poubelles de l’histoire ! » et encore « Jouissez sans entraves ! ».

			– Le 22 mars à 15 heures, vous étiez bien à Nanterre ?

			– Non, je n’étais pas à Nanterre.

			– Où étiez-vous, alors ?

			– J’étais chez moi, M. le président.

			– Mais que faisiez-vous chez vous à 15 heures ?

			– Je faisais l’amour, M. le président… Ça ne vous est probablement jamais arrivé !2

			La salle bourdonne, et l’on entend monter, derrière les rires et les « chut », les cris des camarades massés à l’extérieur sous leurs drapeaux noirs et rouges. La veille, Alain Touraine a insisté auprès de son protégé : « Il faut faire retomber la tension, sinon, l’on risque des morts. Dites à vos camarades de ne pas chercher à prendre d’assaut la Sorbonne tant que vous aurez des copains arrêtés. Il faut à tout prix éviter de faire couler le sang. »

			Dany est conscient des risques. Depuis plusieurs semaines, il n’a pas dû affronter seulement les menaces et les matraques des étudiants d’extrême droite du groupe Occident, les lettres anonymes d’insultes antisémites – « Le Rouquin à Pékin » ou « le Youpin en Allemagne » –, les graffitis dans l’escalier de son deux-pièces du XVe arrondissement, et la longue diatribe du secrétaire général adjoint du parti communiste, Georges Marchais, fustigeant dans L’Humanité  3 « cet anarchiste allemand qui prétend donner des leçons à la classe ouvrière ».

			« Tu vas regretter Auschwitz ! »

			Un matin, en sortant de chez lui pour se rendre à une émission de radio, deux types lui sautent dessus, le menottent, l’embarquent dans une fourgonnette 4 L, « Police ! », et l’emmènent au commissariat de Puteaux pour l’interroger : le leader du Mouvement du 22 mars est accusé d’avoir menacé de mort, à Nanterre, un jeune fasciste qui a été, en fait, tabassé par des maoïstes. Voilà Dany quasiment inculpé de violences volontaires sur un individu, et même d’atteinte à la sûreté de l’État. En cause : la publication du premier bulletin de son Mouvement. La porte en bois du bâtiment administratif de Nanterre ayant été remplacée par une porte en fer, ses copains et lui avaient décidé de donner la recette du cocktail Molotov – « Contre les portes en fer, utilisez les cocktails Molotov ! » Cette fois, il s’en est bien tiré : son avocat a plaidé une plaisanterie de potache et a réussi à le faire libérer au bout de quelques heures. Dany a pu regagner l’appartement hérité de sa mère – entièrement fouillé et mis sens dessus dessous. Mais vendredi soir (3 mai), quand il a été arrêté place de la Sorbonne, embarqué dans un panier à salade, amené au commissariat de la place de l’Opéra comme un paquet, puis séparé des autres et jeté dans une cellule grillagée par des policiers à bout de nerfs, il a eu très peur : « Mon petit père, lui a lancé l’un d’eux, aviné, tu vas dérouiller ! Là, tu vas regretter que tes parents soient pas morts à Auschwitz ! »

			Cette nuit-là, Dany a pensé à son ami Rudi Dutschke. Un mois plus tôt, à Berlin, le chef de file des gauchistes allemands a été victime d’un attentat. Il remontait tranquillement à vélo la grande avenue du Kurfurstendam quand il a été fauché de trois balles – dans la tête, la gorge et la poitrine. Il est resté plusieurs jours dans le coma. Dany a pris l’avion pour aller lui rendre visite à sa sortie de l’hôpital. Il le revoit, très pâle, avec ses cheveux noirs longs et raides, son regard fiévreux, sa barbe de trois jours et sa silhouette efflanquée de héros de Dostoïevski. Pour lui, le fils de postier prussien de l’Est passé à l’Ouest avant la construction du mur de Berlin n’a rien d’un révolutionnaire violent et tout d’un pacifiste. D’ailleurs, qui eut imaginé « Rudi le Rouge » avec son bébé Osé Che (prénommé ainsi en double hommage au prophète de la Bible et à Che Guevara) dans les bras, ses chaussettes à sécher sur un fil devant la bibliothèque de son petit appartement, et sa femme américaine ! Mais Rudi s’est attaqué au puissant groupe de presse d’Axel Springer4 qui abrutit l’opinion allemande en faisant mine de réconcilier tout le monde – les enfants de nazis et le peuple juif, le patronat et la classe ouvrière, la liberté et la prospérité. Il lutte contre une société qui, accuse-t-il, « parle de Paix mais tolère qu’on fasse la guerre à la Liberté, accepte l’hypocrisie du capitalisme dit de progrès et subit en même temps l’étouffement de la bureaucratie communiste ».

			Avec son air de plaisanter même quand il est sincèrement ému ou en colère, Dany entend poursuivre le même combat : à la fois contre le capitalisme bourgeois et contre le communisme stalinien. Comme Rudi, il a voulu rendre visible la violence de la bourgeoisie au pouvoir en l’obligeant à réprimer le mouvement étudiant. Et il fera tout pour rendre visible la violence des partis communistes qui prétendent défendre la classe ouvrière. C’est dangereux, il le sait. Comme sont dangereuses ses provocations.

				
			
				
					1. Parti socialiste unifié.

				

				
					2. Récit du Pr Alain Touraine. Entretien auteur, 29 juillet 2015.

				

				
					3. 3 mai 1968.

				

				
					4. Éditeur notamment de Bild Zeitung, 4 millions d’exemplaires.

				

				
			

		

	
		
			Épilogue

			Un chagrin mortel

			À Paris, en ce mois de juin 1968, le vieux de Gaulle qu’on disait fini est redevenu « le Visionnaire » et « l’Enchanteur ». On salue son coup de maître. Les courtisans se pressent, les visiteurs étrangers aussi, le palais désert se repeuple et s’anime. On s’émerveille d’une vigueur physique et intellectuelle qui permet au Général de dire « Non » à une dévaluation du franc. Les élections législatives des 23 et 30 juin, qui lui ramènent à l’Assemblée une majorité introuvable de 394 députés (sur un total de 485 !), sont un nouveau triomphe. Certes, sa victoire est aussi celle de Georges Pompidou. Mais le président de la République se sent assez fort pour le remercier et nommer un Premier ministre à sa main : son ministre des Affaires étrangères, le flegmatique et si peu charismatique Maurice Couve de Murville. De Gaulle a tous les pouvoirs, et il veut aller vite pour réformer l’Université, non sans avoir dissous les organisations gauchistes. Mais le temps lui est compté, il le sait. Son coup d’éclat du 30 mai a été le dernier. Déjà, ses propres fidèles se tournent vers Pompidou. De violents incidents éclatent encore dans les usines. « La crise, écrit le rescapé de mai à l’une des cousines qu’il prend parfois pour confidentes, peut reparaître… »

			En vérité, ce n’est pas cette crainte qui le ronge : c’est le chagrin de n’avoir pas prévu, pas senti les aspirations de la jeunesse. Une dernière fois, dans le fol espoir de retrouver le contact direct avec le peuple, le Général va repartir en campagne : sur un projet de participation et de régionalisation. Ce sera l’objet d’un référendum, presque un an après la crise, le dimanche 27 avril 1969. Mais la modernité du projet est mal comprise, et les Français se lassent à nouveau de l’homme providentiel qui aura soixante-dix-neuf ans en novembre. Le vendredi 25 avril 1969, avant de quitter l’Élysée avec Yvonne de Gaulle pour Colombey, le Général remet à son collaborateur Bernard Tricot le communiqué à publier lundi matin, aussitôt connue la victoire du « Non » : « Je cesse d’exercer mes fonctions de président de la République. »

			« C’était, constatera tristement André Malraux, un suicide politique. » Un suicide ? Ou les suites d’une profonde blessure ? Mai 68 a tué Charles de Gaulle.

			Quant à Daniel Cohn-Bendit, devenu français quarante-sept ans plus tard, au printemps 2015, il entrera dans l’histoire de France non comme animateur des Verts, tribun au Parlement européen ou commentateur à la radio et à la télévision, mais pour avoir été le bras du destin : le « tombeur du Général ».
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Mai 1968. LEtat gaulliste est sur le point e sombrer. Partie de
Puniversité de Nanterre, la révolte gagne Pensemble du pays.
Le 13 mai, un million de personnes défilent & Paris. En
téte, Pétudiant allemand Daniel Cohn-Bendit, nouvelle
idole de la jeunesse et des intellectuels. Derriere lui, tous
les chefs de partis et syndicats de gauche scandent « Dix
ans, ¢a suffit ! De Gaulle, Cest fini ! » Le Général convoque
chaque nuit des ministres affolés : « Mais qui est-il, ce
Cohn-Bendit ? Qu'a-t-il pour entrainer les jeunes 2 » De
Gaulle va tenter un dernier coup de théatre. Avant de partir
pour Baden-Baden, il veut rencontrer le jeune insolent.
Dans la nuit du 28 mai, Dany est introduit dans le
bureau présidentiel. De Gaulle : « Votre réve, c’est d’aller
baisouiller dans les coins ? » Cohn-Bendit : « Les jeunes
étouffent dans le monde de tante Yvonne ! »

Dans un récit vif, sensible et trés informé, Christine Clerc
imagine un huis-clos criant de vérité entre le vieux chef
et le jeune leader qui entrera dans IHistoire pour avoir
été le bras du destin : le « tombeur du Général ».

Christine Clerc, grand reporter et écrivain, a publié notam-
ment Tigres et Tigresses, histoire intime des couples
présidentiels (Plon, 2006), De Gaulle-Malraux, une histoire
damour (NiL, 2008) et « Tout est fichu ! » Les coups de
blues du Général (Albin Michel, 2014).
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